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MODES.

Les recep-
tions du
2 janvier

ont ele tres
brillantes

aux Tuile-
ries, et rien
n'egalait la
richesse et
Ja magnifi-
cence des

toilettes de
cour qoi se
sontprodui-
tes ä cette

solennite. Le manteau de ceremonie, qu'ä re-
gret nous avions vu disparaitre de la cour de
France, car il complete, selon nous, les splen-
deurs des receptions royales et imperiales, s'y
montrait de nouveau dans toute son elegance
et sa distinction aristocratiques. C'etait mer-
veille de voir la gräce et l'aisance deployee par
les dames de la cour, dans ce costume oublie
et m6me inconnu de la plupart d'entre elles ,
puisqu'il avait cesse d'ötre porte depuis le
regne de Charles X.

Parmi les plus remarquables de ces man-
teaux, nous en citerons plusieurs que nous
avions vus quelques jours auparavant dans les
salons de Gagelin et qui lui avaient ete com-
mandes par son aristocratique clientele.

C'etait dabordun manteau de cour en moire
antique bleue, garni d'un haut volant en pa-
reil, termine par im effet plume ä volant,
surmonte d'un agrement en velours et chenille
inelangdis d'un el'file ravissant, etait releve en
draperiede distanceen distance par des nosuds
velours et chenille, rappelant l'agrement pose
ii Ja töte.

La robe etait garnie de trois volants assortis
ä celui du manteau ; le corsage decollete etait
orne de doubles paltes enrichies d'anglelerre qui
depassaient le corsage etvenaient retomber sur
le manteau et lajupe : les manches, tres courles,
etaient egalement enrichies d'anglelerre. Pour
coiffure, une belle barbe en point d'Angleterre
accompagne de plumes et de fleurs en diamant.
Gelte loiletto etait d'un aspect merveilleux. Un
haut volant garnissant le tour du manteau et
destine ä lui donner du soutien en l'etoffant,
est une lieureuse innovalion imaginee par Ga-
gelin etqxecutee avec le goüt parfait qui dis-
tingye toutes les crealions de cette maison.

Un autre manteau de cour, desüne ä une
personne tres brune, etait en velours piain ,
nuancö ma'is, entoure dune richo guirlande
brodee au passe ton sur ton, et garni lout ä
l'entour d'un volant d'Alencon. La robe, en
taffrftas mais, etait brodee et garnie d'alenc.on
commele manteau. La coiffure secomposait de
plumes et d'une barbe en point d'Alengon atla-
chee par des agrafes en brillants.
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Nous reservons pour la (in la descriptiou
d'un delideux tnanteau dont l'etoffe avait ete
copiee sur un tissu lame ayant apparlenu ä la
grande Dauphine. Gagelin avait fait faire ä
Lyon un fac-simile d'une fidelite parfaite. Ce
manteau etait blanc lame argent, et garni tout
ä l'entour do deux rouleaux de legers mara-
bouts espaces, entre lesquels fleurissaient de
distance en distance de legeres touffes de roses
ä cceurde diamant. La robe en etoffe pareille,
mais lamee or, avait la jupe ornee , sur un de-
vant en tablier, de rouleaux de marabouts et
de touffes de roses rappelant l'ornement du
manteau. Le corsage 6tait decore de la meine
maniere , mais il etait melange de dentelle
d'argent. La coiffure etait formee d'une baibe
en dentelle d'argent, fixee de chaque cöle par
des touffes de marabouts egayees de roses et
rattachees par des fuclisias en diamant. On ne
saurait imaginer rien de plus riebe et en meme
temps de plus frais, de plus jeune et de plus
gracieux quecette toilette exeeuiee par Gagelin
avec un goütexquis; aussi a-t-elle ete admiree
aux Tuileiies.

En fait do modo proprement dito, nous
sommes aujourd hui ii court; car ä Paris les
etrennes se continuent dans les premiers jours
de janvier, et les magasins ont conserve cet air
de feie que leur a donne lejour de l'an.

Parmi les nombreuses toilettes que nous
avons remarquees ces jours derniers, nous avons
eonstate la predominanee du manteau collet,
soiten ouatine, ornee seulement de pattes, soit
en velours richement brode et garni de bautes
dentelles. Q'ioique la fourrure soit tres en vogue
cet hiver, la doueeur de la temperature avait
fait presque abandonner les manteaux fourres.
Beaucoup de femmes lesavaient remplaces par
un cachemire de Finde, semblable ä ceux que
nous avons admires dans la magnifique collec-
tion du Persan.

Le velours piain et la brocatelle sontde plus
en plus en faveur pour toilette de ville. Citons
encore la moire ordinaire, qui semble vouloir
detröner la moire anlique. On a fait cet hiver
des lainages charmants pour le matin.

Bien que nous entrions dans la saison des
bals, comme les fötes seules fönt naitre les
nouveautes, ce n'est qu'au für et ä mesure
qu'elles paraitront que nous pourrons vous les
decrire.

Pour toilette legere, nous signalerons, comme
appelees ä une grande faveur, les gazes veloutees
avec disposition formee en relief dans l'etoffe,
les gazes cannelees avec volants ä dispositions
Iosanges en gaze frisee. Nous en avons retnar-
que de deliciouses chez Gagelin.

Un portera toujours beaucoup de taffetas, la
plupart enrichis de volants de dentelles repo-
sant sur un bouillonne de lulle Illusion, ce qui
leur donne du soutien.

La vogue est loujours aux corsages ornes
soit de berthes soit de bretelles, et möme de
doublesbretelles. Quelques-unes sonten flenrs,
qui se reproduisent souvent en tralnes sur la
jupe.

Nous en avons vu de ravissantes chez ma-
dame Sophie Perrot, et puisque nous voilä chez
cette celebre fleuriste , mentionnons ses roses
de toutes nuances, qui sont d'une perfection
inimitable; ses delicieuses coiffures en (leurs
melangees de feuillages aux Ions riches et
pourpres; ses fruits en velours ou en gaze;
enfin, les plus graciouses crealions que l'art
de la fleuriste puisse imaginer.

Madame Perroi a presque entierement aban-
donne l'or pour les coiffures. Souvent eile les
melange de rubans de l'effet le plus gracieux.

Violard a vendu beaucoup de dentelles pour
les reeeptions des Tuileries, et en effet oü irou-
ver autre part cos magnifiques dentelles d'or
ou d'argent, destinees ä orner les manteaux de
cour, et ces magnifiques points d'Alencon
d'une richesse de dessins inoui'e et d'un tru-
vail merveilleux?

Avant de parier des coiffures, decrivons une
sortie de bal que nous avions remarquee dans
les salons de Gagelin et que nous avons revue
aux Italiens a la premiere representation d'Il
Trovatore , portee par une jeune et charmante
femme brune, marquee au type espagnol.
Cette sortie de bal, en gros d'Ecosse noir, avait
la forme d'un manteau collet, orne de deux
hauts volants de guipure surmonies d'une resille
en chenille ponceau terminee par une frange
en chenille, dont les bonts venaient flotter sur
la dentelle; cet ornement couvrait presque
enlierement le corps du manteau. Une resille
semblable garnissait le tour du cou. Mais ce
qui prelait un grand cachet de nouveaute ä
cette sortie de bal, c'etait lo capuchon tout en
guipure et orne de deux larges rubans de ve¬
lours ponceau , disposes de maniere ä former
coiffure derriere. Les bouts de ces rubans, qui
revenaient devant former brides, etaient ter-
mines par un giand en chenille. Cette sortie
de bal se fermait par deux glands en chenille.
Rien de plus elegant, de plus nouveau, que ce
charmant capuclion coiffure, innovation aussi
gracieuse que de bon goüt, comme toutes les
creations de Gagelin.

Un fait fort singulier dans les modes, c'est
l'epoque du deparl des voyageurs pour les cha-
peaux de paille. Ce depart s'effectue souvent
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en octobre pour los modes de l'ete suivant.
Comment s'y prennent les fabricants pour de-
vancer la mode desept et huit mois? Cela nous
semble (out au moins une grande temerite, fit
ceux qni ne veulent agir qu'äcoup sür doivent
y mettre moins de bäte Quoi qu'il en soit, nous
avons visite les echantillons qni se preparent
dans les meillenres maisons, et nous avons ad-
mirelegoütquipresideausmodelesdeDeiwaux.
La, point de ces cocardes en rubans, point de
ces melanges de per les ou de verroterie dont la
bizarrerie donne aus chapeaux un caraclere
d'excentricite qui pout plaire dans le nouveau-
monde, maisqui assurement ne saurait distin-
guer la coiffure d'une Elegante decelui-ci. Les
chapeaux de Delvaux sont simples ; leurs formes
coquettes sont inspirees par les meilleures
modes de Paris.

On porlera cetto annee beaucoup de pailles
beiges, de Slaja , deCobourg, mais peu de
chapeaux äfalbalas. Les formes seront petiles,
bien seyantesau visage; les fonds elegante et
bien renverses; en un mot, les creat'ons de
Delvaux olTrent un gracieux assemblage de
choses delicates et simples, et nous pouvons
predire ii nos lectrices qu'elles auront rare-
ment vu de plus jolis modele?.

Nous n'avons rien remarque de nouvoau en
fait de mode dans lessalons du mesdemoiselles
Alphonsine et Ernesline. Ces habiles arlistes ont
ete tresoccupees cesjoursderniers par les coif-
furos de cour. Leurs petits bonnets coiffures
poursoireeou pour diner sont tres petits, poses
fort en arriere de la tele, peu charges d'orne-
ments, sonvent formant comme un leger cha-
peron en tulleillusion, capitonnesdemignonnes
fleurettes. Presque toutes les coiffures conti-
nuent ä affecter la forme cache-peigne, fre-
quemment accompagnee de traines de fleurs.
Pour les personnes serieuses, ces coiffures
cache-peigne sont escortees de chaque cöte des
joues par des touffes ou des grappes de fleurs
melangees de rubans fa^onnes en lames.

Rien de nouveau en fait de lingerie, sinon
que les cols brochis sont de plus en plus en
faveur. Au reste, nos lectrices, en jetantun
coup d'ceil sur notre planche de lingerie, y
trouveront plusieurs gracieux modelesque nous
avons fait dessiner chez mademoiselle Anna
Loth, oü l'on est loujours assurede renconlrer
de nouvelles creations, qui se distinguent
autant par l'elegance de la forme que par la
richesse des broderies et des dentelles.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE H» 418.

Toilette de grande soihee. — Coiffure ä
pointe, en velours, perles, plumes et dentelles.
(Modele de la maison Alexandrine.)

Cette coiffure se compose d'un fond en
calimagon , forme par des bandelettes de
velours, retenues par des entre-deux en den-
telle d'argent. Ce fond renferme le noeud de
cheveux qui se place tres bas et peu saillant
derriere la tele. Trois dents en velours s'avan-
cent, l'une sur le milieu et les deux autres sur
les cötes de la töte. Sur les parlies en .velours
sont cousus des rangs de perles. De drohe et
de gauche partent deux plumes roulees, qui
viennent couchees sur les cötes se rejeter en
arriere. Deux petites barbes en denlelle re-
tombent sur ls col.

Kobe en taffetas, garnie de dentelle blanche
et d'effiles en plume blanche avec tele en
perles.

Corsage basquine, en tulle, orne de ruches
en tulle etd'efBTes avec perles.

Le corsage est demi-dicolleti , sejoignant ä
la taille et se continuant en basques formant la
pointe devant.

Le bord du corsage se maintient sous un
rang de perles.

La basque se termine par un effile de plumes
de 1 i ä 1 S centimetres.

Les manches en tulle forment pagodo poin-
tue en rapport avec la forme de la basque.

Corsage et manches sont couverts par des
ruches de tulle, posees en travers ä distances
egales de 5 ä 7 centimetres (selon la taille).
Sous chaque ruche est un effile de plumes fri-
matees partant dun cordon de perles.

La robe en taffetas "est ä corsage plat tres
decollete.

La jupe est garnie de quatre volants, qui
prennent ä partir de la taille. Sur chacun de
ces volants se trouvent alternativement un vo-
lant recouvert de dentelle et un recouvert par
une grille de perles haute de 6 centimetres,
terminee par un effile en plume frimatee de
1 8 centimetres.

Toilette pauke , avec sorlie de bal.
Robe en soie blanche, avec bandes en pe-

luche de couleur tissees dans l'etoffe.
Le corsage est decollete carrement et borde

d'une bände en peluche. Deux bandes sem-
blables forment brelelles et viennent se rappro-
cher ä la taille derriere comme devant. Sous
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ces bretelles sont posees des dentelles noires
formant garniture.

Des nceuds en peluche et en dentelle noire
garnissent lo milieu entre les bretelles, devant
seulement.

A parlir de la taillo, sur une liauteur de
25 centimetres, la jupe est unie ; puis com-
mencent les rayures en peluclie, entre chacune
desquelles est place un enlre deux en dentello
noire ä plat sur la rohe.

Les rayures de peluche sont graduellement
plus haules vers le bas de la jupe.

Soriic de hal, en Velours grec blanc, garnie
de peluche de Couleur et de dentelle noire.

Cevelement est tailledans legenre dit laltna,

c'est-ä-dire juste aux epaules et ample dans le
bas, avec echancrures pour la partie qui forme
manche.

Une dentelle noire formant comme une im¬
mense pelerine, ä pans devant et ronde derriere,
retombe sur tout le velement, cousue ä l'en-
colure seulement, avec un nceud en satin rose
en haut.

Une ruche tout etroite en satin rose borde
l'encolure et suit tous les bords de la dentelle.

Cetle pelerine de dentelle se releve ä volonte
et forme ainsi une sorle de capuchon mantille.

On peut faire celte pelerine avec un fond pris
ä la piece, garni d'un bord en dentelle rap-
portee.

i*i,aaci8i: »e i.i\fcii:niK.

N"l. Cliapeait tendn en velours bleu, ornC d'un
double volant de blonde qui forme ornement
d'un cölf ; de l'autre on place deux belies plu-
mes : la calotle est bordtfe d'un biais termine'
par un noeud placö sur le cötö qui retombe sur
le bavolet. Dessous , volubihs melang<<s de
blonde.

N° 2. Ch.ape.au tendu en velours ponceau ä
passe claire; du pied de la cälolle pari un ap-
prelen velours garni de blonde formant volant
qui vlent retomber sur la passe et tourne der¬
riere pour former le bavolet. Ce cliapean est
orne' de raisins, fruits et feuillages en velours
ponceau. Dessous, blonde et bouions de rott».

N° 3. Corsage ä bretelles en mousseline bro¬
dle garni de dentelle ; le plastron est forma

d'entre-deux brode's et en dentelle , encadre's
d'un bouillonnö dans lequel on passe un ruban.
Les bretelles forment Jockey sur les manches,
qui se terminent par trois volants orne\s de llols
de rubans a la Louis XIII.

X" -i. Berthe äbasijues en point d'Angleterre,
pour toiletle dedinerou de spectacle.

N" 5. Col brocke en mousseline brodöe garni
de dentelle.

N" 0. Col brocke & coins carrös, forme' d'en¬
tre-deux brode's et en valenciennes alterne's.
Borde' d'une valenciennes.

N° 7. Manche duchesse garnie de guipure.
N° 8. Manche bouillonnie orm?e de pattes bor-

d«5es de dentelles.

-ohvo-o-O -CHOO*^-

PAUVRE MATTHIEU.
(llISTOlRE d' ATELIER. )

I.

11 y a quelque part, pres du jardin du
Luxembourg, dans la rue de l'Ouest, unemai-
son dont j'ai oublie lenumero, mais vers la-
quellej'irais les yeux fermes, bien queje n'en
aio pas visite le seuil depuis dix ans; son as-
pect,sa physionomie particulicre sont encore
aussi presents ä mes Souvenirs que le jour oü
j'y allai pour la derniere fois. Elle se com-

8§SL

pose de deux corps de logis separes par une
cour; les bätiments n'ont que deux eta°-es ,
chose infiniment rare dans notre Paris oü les
hommes s'empilent les uns sur les autres
comme marchandisede mediocre valeur, et ces
deuxelages ont pour croisees des baies im¬
menses fermees par de grandes verrieres , ce
qui doit permettre ä la lumiere du jour de pe-
netrer ä grands Hots dans les pieces qu'elles
eclairent, autre raretö qui trahit au regard le
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moins exerci une destination particuliere et
bien precise, celle d'ateliers pour les peintres
et les sculpteurs.

On vivait un peu en freres dans cette fliehe,
c'est-ä-dire en assez bonne intelligence a la
surface; on se tutoyait, on fumait ä la meme
pipe, on courait les mömes amours, mais au
fond, -tous les habilants du logis exercant la
meme profession, il naissait chaque jour assez
de pretextes d'envie pour qu'on se deteslät
toute l'annee.

Au tempsoii remonte cetle histoire, la colo-
nie elait presque entierement peupleede jeunes
gens; donc eile elait bruyante, hargneuse aux
voisins, et plus oecupee de regenerer l'insipide
repertoire des charges d'alelier que de pro-
creer des chefs-d'ceuvre. Enfanler des chefis-
d'oeuvre n'est pas le fait de lout le monde,
meme lorsqu'on n'a que vingt ans, mais au
moins peut-on se preparer, par le travail et
l'etude, des destinees uliles et serieuses. C'est
ce que pensaitun seul parmi tous les habitants
de cetle ruche voueeaux frelons; celui-lä, ä la
verde, elait un ötre si bizarre, un si mauvais
camarade,unartisle d'une Irempe si singuliere,
que rien n'etonnait plus venant de Ini. II sor-
tait peu, travaillait beaueoup, ne se melait ja-
mais aux parties de plaisir, ni aux folles joies
de ses confreres; bref, c'etait un excentrique,
et l'on avait fini par le considerer comme un
cerveau malade qu'il ne fallait pas contrarier
dans ses absurdes inclinalions.

On ne l'appelait jamais que « ce pauvre
Malthieu, » et il elait connu sous ce nom dans
tout le quartier qui parlageait, helas ! sur son
compte , l'opinion des quinze Rapbaels et des
huit Phidias de !a rue de l'Ouest. Devant pa-
reille autorile, qui eüt ose mettre en doute les
infirmiles intellectuelles du « pauvre Mat-
thieu ? »

o Ce pauvre Malthieu» s'etait donc imagine
que pour devenir un pehtre il ne suffisait pas
de s'abandonner aux hasards de la palette,
d'obeir aux entrainements infeeonds d'une fa-
cilile traitresse, de porter des cheveux longs,
des habits courts, de se coiffer dun chapeau ä
longs poils heiisses, de faire des tours d'equi-
libre et de parier argot. Dans son ardeur il
croyait na'ivement que tout cela pouvait etre

ulile en son temps, mais qu'il fallait, avantde
prendre ces grands airs et ces belles fagons,
etudier quelque peu les mailres anciens, se fa-
miTiariser avec les maitres modernes, apprendre
des uns et des autres tous les secrets de l'art,
interroger souvent la nature, s'elever l'inlelli-
gence et le cceur par la lecture assidue de
l'histoire et des poetes, se faire d'un travail
soutenu un besoin, d'un labeur stndieux une
necessile de la vie, s'liabiluer enfm a respecter
les regles, au lieude les nier pour s'epargner
la peine de s'y sournettre. Le cliapeau herisse,
les habits courts et les cheveux longs pouvaient
venir ensuite, mais seulement ä lilre d'aeces-
soires et comme eomplement de l'educalion.
En atlendant, il se coiiTait comme tout le
monde, s'habillait comme un potit commis de
minislere, ou comme un clerc d'avoue, restait
presquo toujours enferme chez lui, rive ä ses
livres ou ä son chevalet, et ne sortait guere
que le dimanche et le soir, quand venait le
printemps, pour aller entendre de loin, sur le
boulevanl du Monlparnasse,l'orcheslre des hals
champütres. 11 aimait la musique, co jeune
homme, et ne gagnant pas encore assez d'ar-
gent pour se faire un des habilues de l'Opera
et du Conservaloire, il bornait ses jouissances
aux echos affaiblis des polkas et des val»es.
Trois fois par semaine, lorsque la Chaumiere
ouvrait aux elourdis des ecoles sesjardins hos-
pitaliers, il allaits'asseoirdans le voisinage, sur
un banc ou sur le revers d'un fosse, et lä, le
genou ou le front dans ses mains , il revait, il
avait des extases, des aspirations, des Souvenirs,
peut-etre des esperances, esperances de gloire
sans doule, car pour Celles du coeur le pau /re
Malthieu savait bien qu'elles ne devaient pas
germer pour lui. II etait laid, ses camarades le
lui disaient tous les jours, et, ce qui elait le plus
cruel, les maitresses de ses camarades le lui
repeiaient sans cesse. II s'y etait fait ä la
longue et s'etait resigne ä son sort, non sans
que son jeune cceur ne se revoltät qnelquefois,
non qu'il n'enlendil. parfoismurmurer dans son
äme ces voix harmonieuses des heiles annees,
ces douces chansons qui invilent ä aimer ; la
vie pour lui devait se borner au tiavail et ä la
rfiverie. Qui donc l'eüt aime, lui qui etait or-
phelin, lui qui n'avait pas connu son pere, et
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dont la mere etait morie en lui donnant le
jour?

II avait cependant trouvö im ami , un pro-
tecteur, im homme qui avait pris soin de son
enfance et l'avait envoye ä l'öcole. qui lui avait
fait enseigner les premiers principe» de l'art.
Mais quel homme elrange que ce prolecteur,
quel sombre et tacitume personnage que cet
ami I C'etait un des premiers magistrats d'une
cour d'appel des departements, amateur edaire
des arts, riche, disait-on, s'avant erudit mörne,
d'un esprit profondeir.ent observateur, d'un
jugement sür et droit , mais d'une severite
excessive, d'une humeur assez desagreable, et
d'une tacilurnite devenue proverbiale. Dans la
villeoü il presidait on l'accusait de seoheresse
dame, presque de cruaule , et on lui donnait
la qualificationd'original.Comment cet homme,
ä qui Ion n'avait connu ni une faiblesse de
cceur, ni une affeetion, s'etait-il pris d'une
belle amitie pour « le pauvre Matthieu , »
c'est ce que personne n'expliquait d'une m'a-
niere bien categorique. Nous ne repeterons pas
tous les bruits qui couraient ä ce sujet, nous
raconterons seulement l'entretien presque mo-
nosyllabique qui eut lieu entre le protecteur et
le protege, lorsque celui-ci eut atleint l'äge de
vingt ans.

Le magistrat fit venir le jeune Matthieu, et
lui dit :

— Vous avez vingt ans?
— Oui , monsieur le president, repondit

Matthieu en tremblant, car il etait toujours
fort intimide quand il so trouvait en face du
grave personnage.

— A vingt ans, vous devriez etra soldat.
— Monsieur le president n'a pas voülü me

le permeüre.
— J'ai eu lort; vous ne serez jaraais qu'un

barbouilleur.
Le jeune homme bajssa la löte avec humilite.
— Quel jour est-il ?
— Mercredl.
— Le quantieme dujnois ?
— Dix octobre.
— Faites votre paquet.
— Pour aller m' engager? hasarda le jeune

artiste avec un elan qui pouvait ( passer pour de
la joie.

— Non.
— Est-ce pour aller loin , monsieur le pre¬

sident?
— Oui.
— Faut-il que je prenne tout ce qui m'ap-

partient, ou seulement des effels pour quelques
jours?

— Tout.
— Je ne reviendrai donc plus !
— Non.
Le jeune homme, interdit, attendait quelque

explication nouvelle, mais comme eile ne ve-
naitpas, et qu'il avait peur d'interroger en-
core , il tourna sur ses talons et se dirigea
lentement vers la porte qu'il allait franchir
quand un mot l'arreta.

— Matthieu I
— Me voiei, monsieur le president.
Le magistrat tira de son gousset une enorme

montre ä breloques.
— Vingt minutes pour vous preparnr.
Vingt minutes ne s'etaient pas ecouleesquo

le jeune homme entrait dans le cabinet du ma¬
gistrat tenant ä la main une petite valise oü so
trouvait toule sa garde-robe et toute sa for-
tune. Le president etait dejä en costume de
voyage, et la voiture etait attelee dans la cour ;
il tira de nouveau sa montre , et satisfait de la
ponctualite de son protege :

— Bien, dit-il.
Et ce fut le seul mot qu'il prononga avant

d'arriver ä Paris; on avait passe une demi-
heure en voiture et quatre heures en chemin
de fer.

II n'en prononga pas beaueoup plus pen-
dant les trois jours qu'il passa ä Paris avec
son protege, et ä peine eut-il inslallö le jeune
artisle dans l'atelier oü nous le trouvons , rue
de l'Ouest, qu'il prit conge de lui apres l'avoir
recommande toutefois ä un membre de l'Ins-
titut qu'il connaissait.

— Que sait votre protege? avait demande
racademicien.

— Rien, avait repondu laconiquement ie
magistrat.

— Mais alorä que puis-je lui apprendre?
— Tout.
Et sur ce mot, üatteur assuröment, il dis-

parut en ordonnanl du geste ä son protege de

l*
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ne pas le suivre L'academicien sourit, et pre-
nant amicalement la main du jeune homme qui
avaitbonne envie de pleurer :

— Rassurez-vous, mon jeune ami, lui dit-il
avec bonte, vous avcz un singulier protecteur,
mais je ne crois guere que la moitie de ce qu'il
m'a dit. Venez me voir avec quelques-unes de
vos etudes et nous aviserons ä vous donner des
oonseils, dont, j'en suis sür, vous profiterez.

Le pauvre Matthieu balbutia quelques re-
merciements et sc retira tout confus d'un si
bon accueil. En relournant ä la chambrettequi
devait lui servir d'habitation pendantlesheures
qu'il ne passait pas ä l'atelier, il nepouvaitdc-
fendre son äme contre un sentiment de tristesse
qui Fenvahissait. Le seul homme qui lui eüt
temoigne quelque interet depuis sa naissanee
venait de se separer de lui pour longtemps ,
pour toujours peut-etre , et il n'avait pu etre
admis ä lui temoigner meme sa reconnaissance ;
il n'avait pu lui dire une seule des pensees qui
se pressaient dans son esprit, une seule des
emotions qui troublaient son creur. Certes, ja-
mais 1 etrange protecteur quo la Providence lui
avait donne n'avait eu pour lui un doux re-
gard , une bonne parole ; son aspect severe
l'intimidait, sa voix seche et dure le faisait
trembler, et malgre cela il se sentait aüire
vers lui par une force invisible, il s'etait ac-
eoutume ä concentrer sur lui tout ce qu'il avait
de tendresse en son äme, et il ne lui tut point
ooüte de donner sa vie pour la sienne. Aussi
cette Separation qu'il avait peut-etre desiree
quelquefois lorsqu'il ne pouvait pas la prcvoir,
laissait-elle en son cceur un vide douloureux
que le bon accueil de l'academicien et l'espe-
rance toujours souriante ä la jeunesse ne suffi-
saieni pas ä remplir.

Lorsqu'il posa le piod sur le seuil de la mai-
son qu'il allait habiter, le concierge lui remit
une lettre , et dans l'ecriture de la suscription
Malthieu reconnut celle de son protecleur. Le
coeur batlait bien fort au pauvre jeune homme.
Celui ä qui il devait tout daignait pour la prä¬
miere fois de sa vie correspondre avec lui, celui
ä qui il avait voueun eulte de respect, d'obeis-
sance ei presque d'amour filial , voulait bien
descondre des hauteurs ideales oü Fimagination
de notre nrliste Favait eleve pour engager avec

lui quelque chose de plus serieux qu'une con-
versation , quelque chose (le plus directement
actif qu'un entretien. Quand on se voit chaque
jour, il est naturel qu'on se parle; mais se
donner la peine de prendre une plume et de
barbouiller quelques pages de papier, c'est une
affaire qui impose toujours un certain derange-
ment et suppose un acte ferme et precis de la
volonte, et dans Fesprit de Matthieu, pour que
son protecteur lui eüt donne cette preuved'at-
tention, il fallait qu'il eüt exercö une violente
pression sur lui-meme. La marque d'estime
n'avait que plus de prix ä ses yeux, et tout en
caressant le cachet qu'il n'osait briser, il se
voyait dejä, le pauvre jeune homme, grandi de
cent coudees. Par malheur, il avait oublie en
ce moment le laconisme habituel de son pro¬
tecteur. Le cachet fut brise, l'enveloppe tomba
et il ne resla dans les doigts de Matthieu que
deux billets de banque de milio francs , soi-
gneusement enveloppes dans un morceau de
papier blanc. Pas une ligne, pas une syllabe.
Matthieu laissa echapper le pa[iier-monnaie,
ses doux bras s'allongerent contre son corps ,
sa tftte s'affaissa sur son busle et une lärme
ruissela sur ses joues. De l'argent, rien que de
l'argent! Quelle secheresse, quelle miaute !
Tout ce qu il y avait de noble et de delicat dans
Farne du jeune homme s'indignait et se revol-
tait. II en voulait ä cot homme Sans coeur de
Femotion qu'il avait un moment ressentie , de
Fesperance qu'il avait pu concovoir, et surtout
de l'argent que l'enveloppe contenait. Cet ar-
gent, son protecteur ne pouvait-il pas une
heure plus tot le lui remettre en main propre,
au Heu de le lui envoyer ainsi froidement,
d'une maniere presque blessante? Certes, si le
magistrat, tout president qu'il fut et tout ge-
nereux qu'il se füt monlre toujours envers le
jeune artiste, se füt trouve lä, il est probable
que Fartisfe eüt releve devant lui son front
humilie et lui eüt rendu ces Chiffons de papier
dont tant d'autres en pareil cas se seraient
montres uniquement jaloux. Qui sait möme si
cette pensee ne traversa pas le cerveau du
jeune homme lor.-qu'au heu de niedre ses bil¬
lets en lieusüril les placa dans son portefeuille,
reprit son chapeau et sortit?

Ses [>as se dirigerent vers Fhötel oü M. X ..
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venait de Ie quitter et de se faire conduire au
chemin de fer. Force fut donc ä Matthieu de
rengainer son indignation et de garder ses
billets de banque. Ceux-ci d'ailleurs lui devin-
rent bientöl fort utiles, bien que, contrairement
ä tous les us et coutumes de l'arl, Matthieu se
monträt aussi econome que reconnaissant.
Toutefois, dans sa premiere lettre au magistrat,
la delicatesse du jeune artiste crut devoir sc
manifester, et il protesta, avec tous les respects
et toutes les reserves imaginables, de son desin-
teressement et de sa reconnaissance, ajoutant
qu'il esperait bienlöt ne plus etre une Charge
pour son prolecleur, mais au contraire une oc-
casion de satisfaction et d'orgueil. La lettre
etait assez bien tournee du reste, et eile avait,
ce qui vaut mieux que le meilleur des styles ,
cet accent intime et profond qui vient du
cceur pour aller au cceur, eharme infini qui fait
la gräce des poetes et la force des amoureux.

A cette lettre, M. X... repondit, fidele ä ses
habitudes laconiques, los lignes suivantes :

<t Vous ecrivez des soltlses , lächez de ne
pas en faire. Occupez-vous de vos etudes et
n'ayez pas souci d'oü l'argent vous vient,
pourvu qu'il vous vienne. »

Ces breves paroles n'etaient peul-etre pas
d'un bien haut sentiment moral, mais Matthieu
n'etait pas homme ä pratiquer ä la lettre de
pareils prereptes ; son heureuse nature etait
faite pour lutter avec avantage contre de bien
plus perfides tentations. Pendant deux ans il
continua ä correspondre ainsi avec son protec-
teur, mais celui-ci ne lui repondait pas tou-
jours, et quand il le faisait, c'elait dans le
style et dans le goüt dont on vient de voir un
echantillon. Pendant ces deux annees, Matthieu
ne quitta point Paris, et M. X... n'y vint
qu'une seule fois.un seul jour, quelques heures
ä peine. II tomba comme une bombe dans l'ate-
lier de la rue de 1 Oue?t, entra sans frapper,
derangea un modele qui posait et bouleversa
sans souftler mot toutes les loiles de l'etablis-
sement. Quand il eut ainsi furele partout et
tont inspecle :

— N'avez vous rien d'autre, dit-il?
— Non , monsieur le president, balbutia

l'artiste.

— Et c'est ä cela que vous avez employe
votre temps ?

— J'ai fait beaucoup d'etudes d'apres na¬
ture, comme vous voyez.

— Et pas de tableaux d'ensemble, de com-
positions I

— J'ai suivi vos conseils et ceux de mes
professeurs : avant de produire , j'ai voulu
etudier.

— Apres ?
— Je ferai ce qu'il vous piaira de m'ordon-

ner. Si vous croyez que des compositions...
— Non.
— Üu des petits tableaux.
— Non, non.
— Alors, veuillez etre assez bon, monsieur

le president, pour me dire...
— Cela ne me regarde pas ; c'est votre af-

faire.
En prononcant ces mots , le magistrat dis-

parut.
Matthieu le suivit jusque dans la rue , dans

l'espoir qu'une dernieie parole lui reveierait la
pensee de son protecteur; mais celui-ci ne
retourna pas mgme la töte et disparut bientöt
sous les ombrages du jardin du Luxembourg.

Quelques heures apres, AJalthieu recevait
coninie launee piecedente deux billets de mille
francs , renfermes dans une enve'oppe , mais
sur le papier etait tracee cette senWnce :

« Labor improbus omniu vincil- »

Cette fois la dignite du jeune artiste ne se
revolta pas outre mesure, et un leger sounre
vint meine errer sur ses levres. Paris avait-il
donc altere dejä la purete de ce cceur na'if ?
Non, mais son intelligence plus developpee et
son experience plus exercee commencaient ä
comprendre le cöte pratique des choses et ä se
famifiariser avec les excentricites du vieux
magistrat. II n'en reprit pas moins son travail
avec ardeur, eludiant le nu pour obeir aux
sages conseJs de 1'acadeniicien, et faisant des
recherches incessantes sur I harmonie des
couleurs chez les peintres venitiens, afin de
complaire ä ses propres goüts. Cette double
application de ses facultes avait pour effet de
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donner au jeune artiste un crayon sür et une !
palette brillante ; mais ce talent modeste , qui
couvait l'avenir en silencc et qui s'etait inlerdit
toute expansion precoce, restait ignore de lous
et n'etait pas meme soupconne de ses compa-
gnons d'etudes. On le traitait de fou parce
qu'il recommenQaitvingt fois la m6mo figure ,
de mauvais camarade parce qu'il restait con-
centre en lui-möme et ne se livrait jamais ä ce
que l'on est convenu d'appeler ä Paris les plai-
sirs de jeunesse. Aus heures du travail , qui
etaient nombreuses pour lui , Matthieu restait
enferme dans son atelier, et s'il n'allait pas
deranger les autres sous pretexte de cigare, il
ne permettait pas non plus qu'on le derangeät;
il restait des journees cntieres seul, en töte ä
tete avec sa palette. Et quand le soir venait,
au Heu de courir aux estaminets ou dans les
gninguetles du boulevard exlerieur, comme le
faisaient tous les artistes du quartier, il allait,
seulencore, rövant sous les arbres du jardin
du Luxembourg ou sur le boulevard du Mont-
parnasse pour ecouter les lointains echos des
orchestres de danse. Cet isolement continuel
n'avait pas peu contribue ä augmenter la timi-
dite naturelle du jeune homme; les quolibets
des camarades , les sourires impertinenls des
petits modeles, les airs dedaigneux des gri-
settes , le faisaient douter de lui en toutes
choses.

Cette nature ä la fois delicate et fine, au lieu
de s'epanouir comme eile eüt fait au souftle vi-
vifiant de Familie , s'etait renfermee en elle-
meme , et parce que sa puissance ne s'etait
revelee ä personne, et que personne n'avait
facilite son expansion, eile se croyait privee de
tous les dons et desheritee de tous tresors in-
tellectuels par l'influence d'une mauvaise fee.
Mais cette deflance de soi, au lieu dedecoura-
ger notre jeune artiste et de le plonger dans
ces desesperances oü s'annihilent toutes les fa¬
cultas , lui inspirait au contraire une grande
ardeur et une laborieuse perseverance, parce
quelle ne lui laissait entievoir qu'un but mo¬
deste , presque sous sa main , au lieu de ces
brillantes destinees que reve l'orgueil et qu'il
n'atteint jamais.

Si le pauvre Matthieu temoignait d'une mo-
deslie et d'une reserve excessives quand il

s'agissait de son art, on peut penser qu'il en
montrait davantage encore lorsqu'il s'agissait
de sa personne. Bien qu'il sentit autant que pas
un parier en lui le jugement et la raison , il
hesitait toujours ä donner son opinion et ne le
faisait qu'avec toutes les precautions imagi-
nables. Cette qualite, rare cbez les jeunes gens
d'aujourd'hui et particulierement chez les ar¬
tistes, aurait du, ce semble , lui conquerir
l'affection de tous ses camarades. II n'en etait
pas ainsi. Parce qu'il n'etait pas redoute, il
n'etait pas estime, et parce qu'on n'avait pas
une haute idee de ses forces, parce que sa fai-
blesse n'inspirait que de l'indifference ou du
mepris , on ne recherchait pas sa societe, on le
tournait en ridicule, on ne prenait ä lui aucun
interet, on ne lui temoignait aucune Sym¬
pathie.

Parmi les habitants de la colonie d'artistes
de la rue de l'Ouest, il y avait precisement ä
cette epoque un jeune homme dont le caractere
et les habitudes formaient le plus parfail con-
traste avec les habitudes et le caractere de
Matthieu. C'elait un nomme Valdroche, fort
mauvais sujet, mechant, caustique et moqueur,
enfant de Paris s'il en fut jamais, n'ayant regu
d'autre educalion que celle de l'atelier, n'ayant
d'autres principes que ceux de l'epicureisme
moderne, d'autre moralite que celle qui se plie
ä toutes les eventualites, ä toutes les convoi-
tises. Beaucoup de vices, un esprit vif et mor-
dant, une facilite extröme ä tout faire superfi-
ciellement, une verve intarissable enfin , en
faisaient le plus gai, le plus perfide , le plus
joyeux et le plus terrible compagnon qui füt
dans le monde des arts, depuis les ateliers de
la barriere Pigale jusqu'ä ceux du boulevard
des Invalides. Ajoutez ä cela une vanitö cha-
louilleuse, un orgueil immense, une assurance
inebranlable, et vous aurez une idee de ce type,
helas! trop commun parmi nos artistes pari-
siens. II avait une reputation immense, repu-
tation de talent, de bravoure et d'esprit. II
faisait presque dejä ecole et dictait ses lois ä
une foule de satellites heureux de lui faire
cortege pour se donner les airs d'etre quelque
chose. II venait de porter le comble ä sa re-
nommee au dernier Salon , en produisant une
peinture execulee d'apres un nouveau procödä
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d'empatement de son invenlion, et par l'inau-
guration dun Systeme de realisme qui avait,
comme tout ce qui est sot et laid au monde ,
trouve immediatemenl nnc bände de fana-
tiques.

Matthieu et Valdroche, on le comprend,
n'etaient pas faits pour s'aimer. Valdroche de-
testait Matthieu , et Matthieu ne se sentait au-
eune Sympathie, au fond de son coeur simple et
loyal, pour Valdroche. Celui-ei n'avait pas de
nisons bien positives ä donner de sa haine,
mais il avait tenle les perils des concours et il
avait echoue; au contraire, Matthieu venait
pour la premiere fois, et en m6me temps que
lui, de se presenterä l'ecoledes Beaux-Arts, et
son premier pas dans la voie serieuse lui avait
valu la grande medaille de torse academique.
L'echec de Valdroche avait provoque chezeette
nature venimeure une sorte de rage qui s'atta-
quait alternativement aux juges du concours et
ä l'eleve couronne. II est eomuiode de nier ab-
solument le talent que l'on ne peut pas vaincre
et de recuser des juges que l'on ne peut se-
duire.

Valdroche avait donc rompu violemment
avec l'ecole et les traditions academiques, pour
so lancer dans une voie nouvelle , et marcher
seul a travers l'excentrioite et le scandale ä la
conquete d'une renommoe. Comme il le disait
lui-meine, il avait fait son appel au peuple et
le peuple lui avait donne ses suffrages. II etait
devenu celebre, on l'avait discute dans les jour-
naux, il etait venge de l'Academie. Restait ä se
venger de Matthieu, cequi, la nature paeifique
et modeste du jeune homme etant donnee, de-

venait passablement difficile. Tout en affeetant
pour Matthieu le plus profond mepris , Val¬
droche au fond du coeur nourrissait envers lui
une secrete envie. Avait-il donc devine chez ce
timide et laborieux jeune homme plus de valeur,
plus d'intelligence, plus de talent que le prolege
du magistrat ne s'en soupconnait lui-möme?
C'est possible; toujours est-il qu'ä compter du
jour de sa defaile il n'avait plus entendu parier
de Matthieu sans pälir et Sans que la rage bouil-
lonnat dans son coeur. L'orage commenQait ä
gronder, et tout faisait pressentir aux familiera
de Valdroche une prochaine et terrible explo-
sion. Elle n'eut pourtant pas lieu , gräce ä la
douceur desesperante du pauvre Matthieu et ii
lisolement presque absolu oü il vivait. Combien
de fois Valdroche, les poings fermes et l'oeil en
feu , ne l'avail-il pas attendu le coir, dans la
cour, au milieu de ses flatleurs, pour lui jeter
au passage quelque mot cruel, quelque injure
odieuse et gratuite? Mais le pauvre Matthieu ,
comme s'il eüt ete averti par un secret instinet,
prolongeait ces jours-lä son travail et relardait
sa sortie de l'atelier. Valdroche, que les plaisirs
de l'estaminet ou de la guinguette conviaient
ailleurs , s'impatientait d'attendre , et finissait
par abandonner la place ä son rival. Ainsi fut
longtemps retarde un choc que l'on pouvait
croire imminent. La sourde haine de Valdroche
eul bientöt une nouvelle occasion de s'aecroitre,
et son envie un nouveau pretexte pour se ma¬
nifester.

A. de Behnard.
(Re\'ÜE CONTEMPORA1NE.)

{La suite au prochnin nvmc'ro.)

-------*-&<X>fl--o-o-o-o-»-

i*j.iiii bs iiii(ij,
o Un enfant etranger court, la veille de Noel,

ii travers la ville, pour voir les lumieres qui
sont loutes allurriees.

[I) Nous donnons ici ileux pieces, l'une en
vers, lautre en prose traduite de l'allemand,
ä l'occasion de la tele de Noel. Nous regrettons
que l'abondance des matieres du derniernum£ro
et l'obligation de terminer avec lamiüe la nou¬
velle en cours de publicalion , ne nous aienl pas
permis de les ins£rer pour l'anniversaire de rette
solennite" chre'tierine.

» II s'arrete devant chaque maison et re-
garde la clarte qui brille par les fenetres. 11
comple tous les arbres lumineux : tout cela lui
fait bien mal.

» Le pauvre enfant pleure et dit : chaque
enfant a aujourd'hui un pelit arbre et des
lumieres, et il s'en rejouit. Moi seul, pauvre
enfant, je n'en ai pas.

» Lorsqu'aupres de mes freres, j'etais ä la
m aison , l'arbre s'allumait aussi pour moi ;

'J-J.:-^
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mais ici je suis oublie, ici ea pays etranger.
» Personne ne me laissera donc entrer, et

ne me donnera une petito place dans toutes ces
rangees de maisons; pour nioi, il n'est donc
pas un coin, quclque petit qu'il soit.

» Personne ne me laissera donc entrer; je
ne veux rien pour moi; je ne veux que me re-
jouir ä la clarte des presents d'autrui.

» 11 frappe ä toutes les portes , aux fenetres
et aux volets; mais personne ne vient inviter
le pauvre enfant. Lä-dedans personne n'a
d'oreilles.

» Chaque pere ne pense qu'ä sos enfants;
cliaque mere leur donne ses presents , et per¬
sonne ne se soucie du pauvre enfant etranger.

» 0 eher et saint Christ! je n'ai ni pere, ni
mere , ä moins que tu ne m'en serves. 0 toi,
console-moi. puisque tout le monde m'oublie.

» L'enfant frotte ses mains engourdies par la
gelee, il se renfonce dans son vetement, et il
altend dans la rue, le regard fixe au loin.

B Voici que vienl avec une lumiere un autre
enfant vetu de blanc ; il s'avance vers lui. Quel
doux son quand il lui dit:

» Je suis le Saint Christ; j'ai cte autrefoi s
un pauvre enfant corame toi; moi, je ne t'oublie
pas quand tout le monde t'oublie.

» Ma parole est pour tous, et pour tous la
meme; j'olfre mes tresors ici dans la rue aussi
bien que dans les maisons.

» Je vais te faire luire ici, dans cet espace
libre, un arbre si beau que les arbres des mai¬
sons lä-bas ne sauraient l'egaler.

» Alors de sa main, l'enfant Jesus montra le
ciel, et lä-haut un arbre fourmillant d'etoiles
etalait ses branches nombreuses.

i) Commeles lumieres brillaientl Ellessem-
blaient si proches et pourtant si eloignees!
Corame il devint doucement content, l'enfant
etranger, quand il vit son arbre de Noel.

» II crut faire un reve ; alors de petits anges
se pencherent de l'arbre vers lui, et l'en-
leverent dans l'espace lumineux.

» L'enfant etranger est retourne dans son
pays ; il y fait sa sainte Noel; et il y oublie
faeilemenl tout ce qu'on donne sur terre. »

Madame li. AcLocyuic.
[Traduit de Vallemand.)

saäXyXSCi

i\ 0 E L !
A M. Jali.br BRIJYERE , cur6 de Saint-Martin.

Xubles et bourgeois, prenez le missel,
Du Ties-Haut chantez les louanges,
Unissez vos voix ä celle des Anges,
(J'est aujourd'hui qu'on feie Noel !

Entendt z-vüiis ces chants melodieux
Qui vont frapper les Celestes poftiques !
La cite sainte entame les canuques,
Et le parfum s'elance vers les cieux.

Devant 1'autel et l'image des saints,
Pieux chretiens, faites brüler un cierge,
Car aujourd'hui, de la tres sainte Vierge,
Un Dien naquit pour sauver les humains.

Peuples, soldats, bardes et me'nestrels,
Sanctifiez vos jours par la priere ;
Qu'il ne s'eleve, aujourd'hui, de la terre,
Que chants sacres, divins et solenneis.

Pretres et rois, tombez a deux genoux,
Et depouillez la pourpre et la tiare,
Car Jesus-Christ apparait comme un phare,
Pour nous sauver du celeate courroux.

Nobles et bourgeois, prenez le missel,
Du Tres-Haut chantez les louanges,
Unissez vos voix a celles des Auges,
C'est aujourd'hui qu'on fete Noel 1

Salvador-!' i/tFKT.
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BULLETIN DES THEATRES.
Vicloire ! victoire! vive le colonel Ragani!

A la bonne heure , voilä un succes, uu de ces
succes d'argent et d'enthousiasme dignes des
plus beaux temps du Tlie^lre-Itaiien. II Trova-
lore(\isezle Troubadour) vient tout d'un coup
de porter aus nues le nom, jusqu'alors contesle,
du maestro Verdi, l'unique Mritierde Bellini et
de son rival Donizetli. Nous n'essaierons pas
d'analyser le tissu d'liorreurs. d'atrociles, de
monstruosile's que le poele (puisque poete il y n)
a trouve" l'artde condenser dans le court espace
de Irois beures. Les tragödies de Crebillon sont
des vaudevilles compares au noir melodrame
dusignor SalvatorCammarano. Qu'il voussuffise
de savoir que I'homicide, le suicide, le parricide
et le fratricide s'entremelent et se succedent
coup sur coup dans le cours de ces quatre actes
afin de varier aussi agreablement que possible
les emotions du public.

Mais si, du livret, nous passons ä la musique,
nous serons etonn^s du parti prodigieux que le
composileura su tirer de cette lugubre histoire
de cour d'assises et de l'incroyable vai-icHö d'ef-
fets ä l'aide desquels il röussit ä en deguiser la
penible monolonie. II y a (eis morceaux oü Verdi
s'est edeve, on peut le dire , jusqu'au sublime, et
que le inailre u tous, Rossini lui-menie, ne
desavouerait pas.

Rendons aux arlisles la jusliee de reconnaitre
que l'execulion n'a pas 6t<3 au-dessous de l'OMivre.
Depuis Beaucarde\ le nouveau tänor, et madame
Borglii-Mamo, la nouvelle tragedienne , jusqu'a
l'orclieslre et aux choi istes, lous ont fait vaillam-
ment leur devoir ; mais les honneurs de la soir<5e
ort 616 pourGraziani, jeune barylon qui ne don-
nait jusqu'ici que des espdrances et qui, a la
surprise de lous les connaisseurs, a franchi d'un
seul bond tous les degre's qui le söparaient du
premier rang.

La fin de 1854 a portö bonheur aux tliöätres.
Le grand succes de la place Ventadour a eu son
6cho place de la Bourse. Les Parisiens (sous-
entendu de la de'cadence , la censure ayant cru

devoir nous epargner cette mortiflanle gpithöte),
donc les Parisiens tout eourt ont 616 recus en
Iriompbe par leurs concitoyens enchanles. II y
a un peu de tout dans ce tableau de mceurs plus
ou moins fidele: des fils de fainllle qui se ruinent
au profit de maitresses qui les Irompent, d'usu-
riers qui les exploilent, et de paraslles qui les
grugent; des laquuis qui sp^cnlent sur la bausse
et la baisse ; des flnanciers pourris dont la
conscience tourne au vent de leur ambilion ;
des mcres amoureuses de l'amanl de leurs filles;
des... de tout enfin. II y a meme un honnete
boinme , et — ce qui est Ires flalteur pour nous
auli't'S —, cethonnete honime unique est., parole
d'honneur... un journaligle, Quel feuiiletoniste,
en presence d'un compliment aussi llalteur pour
sesconfreres et pour lui-memc, pourrait hesiter
ü reconnaitre que la piece est pleine de talenl,
d'inleretetd'esprit, qu'elleest parfaitement bien
jouee par l'elix, Delannoy, Lagrange, tnes-
deinoiselles Lulher et Saint-Marc, et moutee par
la direction avecun soin.un goütet une richesse
qu'un n'avait guere jusqu'a ce jour rencontrös
ailieurs qu'au Gymnase ? Du reste, la presse est
en ceci complelement d'accord avec le public,
dmil M.Barriere devient de jour en jour l'enfant
gale.

Du Vaude\ille aux magaslns Süsse il n'y a que
la rue de la Bourse ä traverser. Permellez-moi
donc de vous dire, avant de quitter ces parages,
que ces brillantes galeries decore'es de toutes
les merveilles que l'art öftre aux fantaisies de la
richesse ont 616 visitees ä l'occasion du premier
de l'an par Leurs Majesles Imperiales et qu'elles
ont daignö faire choix de plusieurs objels de
prix, parini lesquels flgure un magnifique bronze
de Debay, le Genie de la chasse, dont la premiere
epreuve avait ele acquise par S. M. la reine
d'Angleterre. C'elait une faveur bien due u la
sollicitude que met cette maison ä populariser
et ä faire valoir les ceuvres du talent.

A. DE BrAGELONNR.

Ad. GOUBAt/D, directeur-g^rant.

iiris. — Imprimeiie Je l, Mabtibet, rue Mignon, 2.
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